





INAUGURATION 
DU MONUMENT ÉLEVÉ À JEAN DE LAMARCK 
iU MUSEUM D'HISTOIRE NATURELLE 


LE DIMANCHE 13 JUIN 1909. 


C'est en présence de Monsieur LE Présipent DE La RÉPUBLIQUE, de 
S. A. S. le Prince de Monaco, des membres du Corps diploma- 
tique, de MM. les Présidents du Sénat et de la Chambre des Dé- 
putés, des délégués de l'Institut ainsi que des Sociétés savantes de 
la France et du monde entier qu'a été inauguré, sous la présidence 
de M. le Ministre de l'instruction publique, le monument élevé à 
la mémoire de Jean de Lamarck, l'auteur aujourd'hui célèbre de la 
Philosophie zoologique, mais non moins illustre par l'ensemble de 
ses travaux taxonomiques sur la Botanique et la Zoologie; aussi 
ne faut-il pas s'étonner si trente-sept pays aient pris part à la sou- 
scription organisée par le Muséum : savants, professeurs, étudiants, 
tous unis dans une méme pensée ont lenu à apporter leur obole. 

Le monument qui s'élève dans le Jardin des Plantes, devant l'en- 
trée de la place Walhubert, se compose d'un piédestal en pierre 
surmonté de la statue en bronze de Jean de Lamarck; le savant est 
représenté assis sur un banc, les bras croisés, la tête légerement 
appuyée sur la main gauche, dans Pattitude de la méditation. 


0 
Sur le devant du piédestal est gravée cette inscription : 


AU FONDATEUR DE LA DOCTRINE DE LEVOLUTION 
SOUSCRIPTION UNIVERSELLE 
1909. 


Sur les cótés sont rappelés les dates et les titres des principales 
études de Lamarck. La face postérieure porte un haut-relief en 
bronze d'un bel effet : la fille du savant, Cornélie, console le vieil- 
lard aveugle par ces paroles : la postérité vous admirera et vous ven- 
gera, mon pere. 

La partie seulpturale du monument est l'œuvre du statuaire 
Fagel; la partie architecturale est due à M. Blavette, architecte du 
Muséum. 

M. Fallières, arrivé à trois heures à la porte de la place Walhu- 
bert, accompagné de MM. Mollard, Directeur du Protocole, de 
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M. Marc Varenne, Secrétaire particulier, et d'un Officier d'ordon- 
nance, est accueilli chaleureusement par une foule tres nombreuse, 
groupée sur la place Walhubert et aux abords du pont d'Austerlitz; 
recu par MM. Doumergue, Ministre de l'Instruction. publique; 
Edmond Perrier, Directeur du Muséum; le Professeur Joubin, 
Secrétaire général du Comité chargé de l'édification du monument, 
il est immédiatement conduit à l'estrade placée devant la statue pour 
y occuper le fauteuil présidentiel; il avait à sa droite S. A. le Prince 
de Monaco, MM. Doumergue, l'Ambassadeur des États-Unis, le 
Ministre de Portugal et le Ministre de Bulgarie; à sa gauche avaient 
pris place MM. Antonin Dubost, Président du Sénat; Brisson , Pré- 
sident de la Chambre des Députés; Charles Dupuy, Sénateur, an- 
cien Président du Conseil des Ministres; Léon Bourgeois, Sénateur, 
ancien Président du Conseil des Ministres, membre du Conseil du 
Muséum, Président de la Société des Amis du Muséum ; Edmond 
Perrier, Fleurot, représentant le Président du Conseil municipal; 
Bouchard, Président de l'Académie des sciences; Y. Delage et 
Guignard, Membres de l'Institut, délégués par l’Académie des 
sciences; J. llarmand, ancien Ambassadeur; Lampué, ancien Pré- 
sident du Conseil municipal; Desplas, Député, etc. 

En mémoire du roi Carlos, correspondant du Muséum, le Roi de 
Portugal s'était fait représenter ofliciellement par M. de Souza- 
Rosa, son Ministre à Paris. Le Tsar des Bulgares avait également 
chargé M. Stanciof de le représenter ofliciellement. 

L'Institut et, en particulier, l'Académie des sciences, le College 
de France, l'Université de Paris, comptaient nn grand nombre de 
membres ; le personnel du Muséum : professeurs, assistants, pré- 
parateurs, elc., assistait, au grand complet, à la manifestation faite 
en l'honneur de Lamarck. 

Les délégués étrangers étaient venus très nombreux; on remar- 
quait notamment ceux de l'Académie des sciences de Vienne, du 
Muséum de Budapest, des Universités de Genève, de Lausanne, de 
Grätz, de Neuchâtel, de Gênes, de Florence, de Bologne, de Naples, 
de New-York (Columbia University), du Musée de Bruxelles, le 
Directeur du Service entomologique de Washington, etc. Un très 
grand nombre de sociétés savantes de France avaient également 
envoyé des délégués. 

La famille était représentée par MW" de Lamarck, veuve d'un 
ingenieur de la Marine qui était petit-fils de l'illustre savant, 
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ainsi que par les parents les plus proches. La musique d'un régi- 
ment de ligne pretait son concours à la cérémonie. 


M. le Ministre a donné d'abord la parole à M. Edmond Perrier, 
qui s'est exprimé en ces termes : 


Monsieur LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 
MESSIEURS, 


Pour avoir rendu vraisemblable, à force d’argments patiemment et ha- 
bilement rassemblés, l'idée que les ressources de forces et de substances 
de notre Globe ont été suffisantes pour créer Pinfinie variété des formes 
vivantes et maintenir séparées leurs lignées durant de longues suites de 
générations , Charles Darwin eut, en Angleterre, des funérailles nationales 
et fut inhumé à Westminster; dans quelques jours, l'Université de Cam- 
bridge fétera en grande pompe le centième anniversaire de la naissance de 
son glorieux élève. Par une remarquable coïncidence, cette méme année 
1909 est aussi le centième anniversaire de la publication d'une œuvre 
capitale : la Philosophie zoologique, où Jean de Lamarck proclame que les 
étres vivants sont l'euvre graduelle de la Nature; qu'aprés avoir formé les 
plus simples d'entre eux, elle a su les modifier, les compliquer, suivant les 
temps et les lieux, et que le corps humain lui-même, en tant que forme 
matérielle, a été soumis aux lois qui ont dominé cette grandiose évolution. 
Déjà il appuie sur des arguments particulièrement pénétrants, et qui 
sont demeurés debout aprés cent aus écoulés, cette doctrine, si neuve, si 
puissante, si haute, désormais si magnifiquement victorieuse ; malheureu- 
sement , les esprits ne sont pas encore préls pour de telles audaces. 

Sans doute, au siècle suivant, l'œuvre analogue de Darwin ne triom- 
phera pas d'un seul coup; à côté d'un indescriptible enthousiasme, elle 
suscitera d'ardentes critiques, mais elle ne laissera personne indifférent : 
chacun voudra la connaitre, la discuter; elle pénétrera jusque dans les 
masses, elle s'emparera dela politique, créera des formes de langage par- 
ticulieres; quelques-uns tenteront méme d'édifier sur ses principes une 
théorie nouvelle du progrès et d'en dégager une sorte de morale scienti- 
lique. L'œuvre de Lamarck ne s'est pas développée au milieu de ces bruits 
de bataille, et presque tous ses contemporains l'ont ignorée; si quelques- 
uns prirent la peine de la lire, ce fut dans un sentiment d'ironique curio- 
sité, et pour la couvrir de sarcasmes; les plus indulgents la considéraient 
comme un égarement qu'il fallait pardonner à un savant solitaire, à un in- 
corrigible réveur, en raison de ses grands travaux de détail et du nombre 
inoui des espèces, inconnues avant lui, qu'il avait nommées. Cette œuvre 
de folie était l'ombre fächeuse qui venait assombrir l'auréole de celui qu'on 
croyait flatter en l'appelant le Linné francais, et, jusqu'à l'âge de quatre- 
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vingt-cinq ans, Lamarck veillit découragé, aveugle, abandonné, sauf de 
quelques amis, comme Geoffroy Saint-Hilaive, de sa famille directe, dont 
nous saluons iei les descendants. et surtout de sa fille Cornélie, touchante 
consolatrice qui bercait le vieillard désenchanté en évoquant pour lui le 
réve d'une postérite admiratrice el reconnaissante. 

Le rêve se réalise aujourd’hui. Avec un admirable talent, le maitre sculp- 
leur Fagel a fixé dans le bronze la légende contée par Geoffroy Saint- 
Hilaire, et la slatue qui va se dresser devant l'entrée principale du Mu- 
séum est un témoignage enthousiaste de l'admiration des savants des deux 
mondes. La plupart ont répondu à l'appel du Muséum par des lettres 
vibrantes, accompagnant l'offrande qu'ils adressaient à M. le Professeur 
Joubin, auquel on ne saurait être trop reconnaissant du zèle qu'il a dé- 
ployé pour le succès de cette œuvre de réparation : beaucoup, — et à leur 
tête S. A. S. le prince Albert de Monaco, Associé étranger de l'Académie des 
sciences, — ont tenu à ajouter par leur présence au prix d'une manifestation, 
qui se double, pour notre pays, d'un mouvement de sympathie dont nous 
sommes à la fois trés fiers el très touchés. Je les remercie au nom de TIn- 
stilut de France, auquel Lamarek avait appartenu pendant près de qua- 
rante ans, au nom du Muséum, au nom des savants francais qui nous ont 
apporté leur concours. 

En acceptant de présider cetle cérémonie, vous avez, Monsieur le Prési- 
sident de la République, donné à la Science francaise et au Muséum une 
marque nouvelle et inoubliable de cette incessante bienveillance à laquelle se 
complait votre esprit si hautement libéral, el nous prions les Souverains, 
dont les représentants vous entourent, MM. les Membres du Gouverne- 
ment, du Parlement, du Conseil municipal de Paris et du Conseil général 
de la Seine, M. de Préfet de la Somme et les compatriotes de Lamarck qui 
sont ici, d'étre assurés que nous attachons toute sa valeur à ce témoignage 
d'intérêt pour des Sciences dont les découvertes ont transformé les idées de 
l'llomme sur sa place dans la Nature, son róle dans le monde, ses devoirs 
envers lui-même, et fourni des bases nouvelles à ses conceptions sociales. 

Les progrès de la mentalité humaine ne s'aceomplissent pas avec la 
lenteur uniforme et méthodique chère aux philosophes de l'harmonie el 
de l'ordre universel. A de longues somnolenees succèdent de brusques 
réveils durant lesquels nne sorte de tumultueuse fermentation | agile 
les esprits les plus divers. La seconde moitié du xvnr^ siècle a été 
une de ces périodes d'efforts pone la conquête de formules nouvelles. 
Tandis qu'en politique le droit de tous les hommes à une égale indé- 
pendance s'oppose au droit divin d'un seul à la domination, une armée 
de philosophes serute les dogmes intangibles; les littérateurs secouent le 
volontaire esclavage dans lequel leurs prédécesseurs du xvi" siècle tenaient 
enchainée leur fantaisie: pendant que se prépare la chute du trône de 
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France, Lavoisier crée une chimie nouvelle, Laplace publie son Exposition 
du système du monde, Garnot pose les bases de la Théorie mécanique de la 
chaleur qui va faire crouler la vieille théorie des fluides subtils: l'électri- 
cité fait son entrée dans la Science, et, au Jardin des Plantes même. 
Du Fay appelle l'attention sur sa double nature. 

Les Sciences naturelles participent superbement à ce renouveau de la 
pensée humaine. Depuis 1627, un édit de Louis MI a créé sur la rive 
gauche de la Seme, presque dans la banlieue de Paris, un établissement 
ayant pour rôle essentiel de substituer à l'étude des livres celle des choses. 
Nulle part on n’est mieux préparé à ouvrir des voies nouvelles, à embrasser 
de vastes horizons. C'est 1a qu'apparait Buffon, non pas le Buffon styliste, 
réduit à l'usage de la jeunesse par les professeurs de rhétorique, mais le 
puissant et profond penseur qui demande à la Terre elle-même l'histoire 
de sa formation, la devine issue du Soleil, duquel l'aurait détachée, 
toute lumineuse et bouillonnante, quelque astre errant ; la suit dans son 
refroidissement, puis, lorsqu'en elle le feu a achevé son œuvre, la met aux 
prises avec cette autre puissance formidable de transformation, l'Océan : 
calcule l'immensité des érosions produites par les vagues, démontre Péten- 
due des déplacements de la masse des eaux qui, jadis, submergeaient les 
montagnes, et, devant l'énormité des dépôts manifestement formés dans 
ses abimes, aflirme que les Jours de la Genèse n’ont pu suffire à une telle 
édifieation, que ces jours ont été de longues périodes, les Époques de la 
nature, au cours desquelles est apparue la Vie; son apparition a du être 
luxuriante, comme l'atteste l'épaisseur des amas de débris végétaux charriés 
par les cours d'eau et dont l'accumulation a formé la houille. 

Cette œuvre, où tant de grands problèmes ont été agités et souvent ré- 
solus, qui fondait une science nouvelle, la Géologie, en prévoyait une 
autre, la Paléontologie, qui dotait la première d'une méthode à laquelle 
elle est revenue après un long détour, celle œuvre aurait du laisser une 
trace profonde: éclipsée par Pétincelante Histoire naturelle des Animaux 
qu'elle encadrait en quelque sorte, elle fut engloutie avec l'ancien régime. 
Nous devions la rappeler aujourd’hui, parce qu'elle éclaire une partie de 
celle de Lamarek, et parce que le deux-centième anniversaire de la nais- 
sance de Buffon est encore tout proche. Ses admirateurs avaient espéré célé- 
brer glorieusement cet événement (”; les circonstances ne l'ont pas permis; 
tout au moins en même temps que celle de Lamarck, va être livrée à la 
vénération publique, dans ce Jardin des Plantes qui lui doit son essor, une 
statue de Buffon, chef-d'œuvre du sculpteur Carlus qui nous a conservé 
l'impressionnante majesté des traits du grand naturaliste. 


() H faut faire honneur de cette idée à M. de Lanessan, ancien Ministre de 
la marine, et à M. Honnorat, Sous-Directeur de la marine marchande. 
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Avec la Révolution commence une ère nouvelle. Les choses ont changé 
de nom. Le vieux Jardin des Plantes médicinales est devenu le Muséum 
national d'histoire naturelle, où tous les professeurs considèrent comme 
un devoir de reconnaissance de faire hommage à la France renouvelée de 
quelque découverte, et il n'est pas de branche de la Science où ils maient 
apporté. eux aussi, leur révolution. La méthode naturelle des De Jussieu a 
déjà supplanté le système de Linné; Haüy fixe les lois de la formation des 
cristaux, et, si Lacépède se borne à imiter de loin l'Histoire des animaux 
de Buffon, Lamarck et Geoflroy Saint-Hilaire abordent le grand problème 
de la naissance de la vie el des transformations des êtres; auprès d'eux, 
Cuvier, par sa reconstitution des animaux lossiles, fondée sur ses connais- 
sances précises et élendues d’Anatomie comparée, crée la Paléontologie 
rêvée par Bullon. 

De ces grands hommes, le plus illustre. après Darwin, des naturalistes 
anglais, Huxley. a dit : «En France, on considère généralement Geollroy 
Saint-Hilaire comme le premier des naturalistes philosophes, mais Buffon 
et Lamarek sont des géants ; Cuvier ne vient qu'après eux. » Les découvertes 
de Cuvier sont effectivement des découvertes de faits; ses principes philoso- 
phiques sont ceux d'Aristote; sa cosmogonie celle de la Genese; il garde 
jalousement le trésor d'idées générales acquises avant lui. Geollroy, du 
moins , défend une idée philosophique si féconde , qu'elle donne aux disciples 
mêmes de Cuvier leur méthode de travail; devant une charge à fond de 
Cuvier, il doit abandonner quelques-unes de ses positions, mais sa retraite 
est Loute semée de brillantes découvertes; l'unité de plan qu'il avait cru 
apercevoir dans l'organisation des animaux. il la retrouve dans leur déve- 
loppement embryogénique. Ce développement commence toujours de 
méme , mais il s'arrete plus ou moins tôt; les animaux inférieurs sont sim- 
plement ceux qui n'ont pas poursuivi jusqu'au bout l'évolution qui n'a atteint 
sa complète réalisation que chez l'Homme. Les diverses étapes de l'évolution 
embryogénique des animaux supérieurs reproduisent done les formes défi- 
nitives des animaux inférieurs. C'est encore la loi fondamentale de Plim- 
bryogénie. 


Lamarck, comme Batlon, échappe tout à la fois aux philosophes et aux 
théologiens. C'est un savant qui travaille exclusivement sur son propre 
fonds; ses idées générales ne doivent rien à autrui; elles résultent de ses 
observations et de ses raisonnements personnels. Sa préoccupation constante 
est la découverte des causes. Le néant éternel étant plus facile à imaginer 
que l'existence méme de l'Univers. il ne considère pas comme absolument 
nécessaire de refuser un nom à la cause première, impénétrable et inconnue 
de tout ce qui existe. ce qui est au fond la seule originalité de Tatheisme. 
mais i] n'admet pas d'intervention capricieuse el persounelle de cette cause. 
S'il s'incline, suivant une expression qui lui est familière, devant le Sublime 


— 299 — 


auteur de toutes choses, ce «Sublime auteur» est, avant tout, le créateur des 
substances, des forces et des lois immuables suivant lesquelles s'accoin- 
plissent les phénomènes. Ces lois dominent l'évolution du monde sans 
qu'aucune perturbation soit Jamais possible ; elles sont les mêmes pour les 
corps inertes el pour les êtres vivants, qui, malgré leurs propriétés parti- 
culiéres, ne sauraient leur échapper: c'est strictement le déterminisme 
rigoureux sur lequel la Science moderne s'enorgueillit d'avoir assis toutes 
ses doctrines. 

Les substances, les forces, les lois, constituent ce que Lamarck appelle 
aussi la Nature : cette nature impersonnelle et inconsciente n'est, en défi- 
nitive, que le monde, ou plutôt toutes ses puissances en activité, et dans 
ce sens il peut dire que tous les êtres vivants sont des œuvres de Ja Nature, 
de cette nature que d’autres ont qualifiée de Natura naturans. Comment, 
de ces puissances aveugles, la Vie, avec ses conséquences ultimes, l'intelli- 
gence et la raison, a-t-elle pu surgir? Lamarck repousse l'idée, si long- 
temps admise encore apres lui, d'un flatde vital particulier. Sans doute, les 
corps vivants, essentiellement formés de substances souples, spéciales, et 
de liquides qui les pénètrent, demeureraient inertes si quelque ressort ne 
leur apportait le mouvement! Mais pourquoi imaginer un fluide nonveau 
quand la Physique dispose déjà de tant de fluides subtils, plus nombreux 
peut-être qu'on ne suppose et d'une si grande mobilité? La chaleur, en 
particulier, ne suffitelle pas à entretenir les substances capables de vie 
dans un état de tension que l'électricité, sous forme de fluide nerveux, 
vient ensuite. par instants, modifier pour produire le mouvement ? La ma- 
tière vivante a la même origine que toute autre; la chaleur, l'électricité 
sont partout présentes; un acte de création spécial n'a donc pas été néces- 
saire pour faire waitre la Vie, et rien ne s'oppose à ce que les conditions 
qui lui ont donné naissance puissent étre réunies autour de nous. Les 
premiers organismes ont été fort simples: ils se sont ensuite graduellement 
compliqués par l'exercice méme de la Vie dans les conditions diverses qui 
ont été réalisées sur le globe. L'état et l'ordre de choses que produit en eux 
la Vie met les forces et les lois auxquelles tous les corps obéissent dans des 
conditions d'action spéciales, dont les effets ne sauraient être les mêmes 
que pour les corps inertes; ainsi, les corps vivants se régénèrent sans 
cesse el eréent des substances qui ne se retrouvent pas ailleurs et qui 
viennent accroitre leur masse. 

Précurseur de Claude Bernard, Lamarck ne voit aucune différence 
essentielle entre les animaux et les végétaux, au point de vue des facultés 
caractéristiques de Ja Vie; seulement les végétaux ne se nourrissent que 
de substances fluides, à l'aide desquelles ils préparent les matières compo- 
sées dont les animaux font leurs aliments exclusifs, et qu'ils élaborent 
de maniére à constituer. les substances plus complexes qui leur sont 
propres. 
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Les êtres vivants n'atteignent jamais qu'à des dimensions limitées ; quand 
ils les ont atteintes, l'excédent de la nutrition est employé à former une 
partie qui se sépare de leur corps et constitue peu à peu un nouvel individu 
semblable à celui d'où it s'est détaché ; ces gemmes ou bourgeons ne se 
produisent que chez les organismes très simples. Mais, en général, les 
matériaux préparés pour la nutrition, et qui sont d’antant de sortes qu'il y 
a de parties différentes dans un corps, contribuent, en ‘abandonnant chacun 
quelques particules, à à la formation nn très petit corps organisé, spécia- 
lement destiné à devenir un organisme nouveau. Darwin, Meekel , Weis- 
mann, de Vries n'ont pas trouvé de meilleure explication de la transmission 
des caractères des parents à leurs descendants. 

La substance qui forme le corps tout entier des organismes inférieurs est 
un lissu cellulaire identique à lui-même dans toutes les parties de ce corps. 
comme on peut l'observer chez les Algues submergées. Les mouvements des 
fluides de la racine aux feuilles et des feuilles à la racine creusent, dans le 
tissu des végélanx terrestres, des canaux parallèles fort simples, tandis que 
les frottements, les compressions, les choes auxquels le végétal est exposé. 
transforment, à sa surface, le tissu cellulaire en écorce. C'est. là. toute 
l'œuvre de la Vie chez les végétaux ; cette œnvre est autrement compliquée 
chez les animaux, en raison de la consistance autre de leur substance fon- 
damentale el des monvements plus variés des fluides qu'elle contient ; les 
compressions plus on moins énergiques et en sens divers qu'ils exercent 
sur les différents points du tissu cellulaire y construisent les organes et, 
parmi ceux-er, le système nerveux. 

Tant que le système nerveux n'existe pas, l'organisation des animaux ne 
s'élève guère au-dessus de celle des végétaux. Avec lui apparaissent le sen- 
timent, puis l'intelligence; dès lors, l'animal devient maitre de ses organes : 
il les emploie à son gré, en raison des besoins que font naitre chez lui les 
circonstances dans lesquelles il se trouve placé. La persistance des mêmes 
besoins détermine le fonctionnement habituel de certains organes, le repos 
de certains autres. Chaque organe acquiert un degré de développement 
proportionné à son degré d'activité; ceux qui n’agissent pas s'atrophient el 
disparaissent. La diversité des circonstances extérienres entraine donc la diver- 
sité dans l'organisation , qui change peu à peu quand ces circonstances se mo- 
difient, et demeure fixe tant qu'elles persistent. Apres un temps sullisamment 
long, les modifications , liées d’abord aux circonstances, finissent par se per- 
pétuer spontanément de génération en génération : elles sont devenues 
héréditaires. 

A mesure que le systeme nerveux se développe, que d'apathiques les ani- 
maux deviennent sensibles, puis intelligents, les besoins ressentis sont plus 
variés, les actes qu'ils provoquent plus multipliés: l'organisme va se compli- 
quant, et tons ses progrès s'acc omplissent sans que jamais puisse être brisée 
l'harmonie entre la structure des animaux, les actes qu'ils sont capables d'exé- 
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cuter el le milieu dans lequel ils vivent. Faconnes par ce milieu, ils semblent 
faits pour lui. Si on les suppose immuables et passifs, ils ne peuvent étre 
que l’œuvre délicate d'une Providence miraeuleusement prévoyante et sou- 
cieuse de distribuer à chacnn son rôle dans nn univers admirablement 
machine d'avance jusqne dans les moindres détails. Dans l'hypothèse de 
Lamarck, au contraire, un ordre merveillenx s'établit et se maintient spon- 
tanément dans le monde, parce que rien ry est livré au hasard, parce que 
tout s'y régularise mathématiquement, parce que les forces sont dirigées 
par des lots jamais transgressées , parce que leurs effets se produisent tente- 
ment, mais sûrement, et que rien ne se produit que conformément à ces 
lois. Il n'y a done jamais eu de catastrophe universelle, de destruetion 
générale des êtres vivants, comme le pensait Cuvier. 

Sans doute, il se fait sur la Terre nne effroyable consommation d'exis- 
lences; les animaux ne vivent que par le sacrifice de plantes innombrables : 
les plus petits d'entre eux sont, en outre, dévorés par les plus gros; mais 
leur multiplieation est tellement rapide que, sans cel écrasement, le monde 
finirait par leur appartenir; ce sont des victimes nécessaires pour que 
chaque espèee conserve dans l'ordre général la place qui lui revient, pour 
qu'anenne d'elles ne disparatsse. Les individus meurent, les lignées anx- 
quelles ıls appartiennent ne s'éteignent pas. Les espèces que Pon croil 
perdues se retrouveront sans doute dans quelque région de la Terre actuel- 
lement inaccessible, ou dans les abimes immuables et tranquilles de la 
mer; mais la plupart se sont modifiées peu à peu, de manière à devenir 
méconnaissables. Elles se transforment encore; si nous ne constatons pas 
actuellement leurs modifications, c’est que, par rapport an temps qu'elles 
mettent à se produire, la durée de chacun de nous n'est qu'un éclair entre 
la nuit sans commencement qui le précède et la nuit sans fin qui le suit. 
Tout au plus peut-on admettre qu'en raison de l’exeeptionnelle puissance 
de destruction qu'il possède, l'Homme ait fait disparaître quelques grandes 
espèces, comme les Palwotherium, Anoplotherium, Megalonyx , Megatherium, 
Mastodon. 


Nous voilà loin de la doctrine de Darwin et aussi, ıl faut bien le 
dire. de la cruelle réalité. La Nature n’est pas anssi maternelle que le pen- 
sait Lamarck, et Darwin a de bonnes el frappantes raisons de penser que 
c'est par le combat et par la mort qu'un ordre apparent s'établit dans le 
monde. 

ll y a entre les espèces actuelles des vides profonds. Ces vides marquent 
la place des victimes de la bataille universelle el sans merci qui est l'inéluc- 
table loi du monde et dans laquelle il fant vainere pour vivre. Les orga- 
nismes se modifient sans cesse sous l'action de mille eirconstances fortuites , 
si bien que leurs modifications peuvent être aussi bien en accord qu'en 
désaccord avec les conditions d'existence qui leur sont imposées. La lutte 
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pour la vie fait disparaitre tous les individus mal outillés pour user de ces 
conditions; seuls se multiplient et transmettent par hérédilé leurs carac- 
tères les individus qui ont eu la bonne fortune de se trouver organisés 
pour le succès. 

C'est par de tels succès, si chèrement achetés, qu'une harmonie violente 
finit par s'établir entre le monde inanimé et le monde vivant; le progrés 
est le résultat d'une sélection sans pitié entre individus qui ont usé, pour 
vainere, de tous leurs moyens : la force, la ruse, l'audace, la timidité, le 
courage, Vagilité favorable à la fuite, l'amour maternel, le dévouement, 
l’egoisme féroce, la dissimulation , la violence, le poison même, tout ce que 
nous nommons qualités ou défauts, vices ou vertus, a trouvé son emploi 
dans cette effroyable melde, dans cette grandiose épopée de la Vie, dont 
nos luttes humaines ont trop souvent et trop fidèlement reproduit Pimage. 
A cette ressemblance la doctrine de Darwin emprunte peut-être une part 
du caractère de vérité et de profondeur qui Ini a si vile valu tant d'as- 
sentiments. L'application brutale à nos sociétés d'une pareille théorie du 
progrès serait la justification de Vindividualisme le plus égoïste, la faillite 
de cette morale scientifique tant prönde. Heureusement, une étude plus 
profonde des conditions de développement des organismes supérieurs 
montre qu'à l'origine de leur formation se trouve toujours l'association de 
parties semblables, que les règles de leur perfectionnement sont la division 
du travail, l'adaptation réciproque, la solidarité, c'est-à-dire justement les 
regles que nous avons Instinclivement appliquées nous-mémes à notre de- 
veloppement moral, et que le progrés consiste surtout à rendre chaque 
individu plus apteà remplir spontanément les devoirs que lui impose, vis- 
à-vis de ses semblables. sa qualité de membre d'une société. 


La doctrine de Lamarck ne crée pas au moraliste de telles inquiétudes : 
c'est la glorification sereine du travail et de l'intelligence: aucune part n'y 
est faite au désordre ; le progrès s'accomplit méthodiquement, sans ¿-coups, 
sans meurtres inutiles, chacun jouant un rôle pour lequel i! s'est formé 
lui-même, en tenant compte de toutes les circonstances ambiantes, en 
évitant aulant que possible tout froissement; sans les nécessités de lali- 
mentation, ee serait essentiellement la doctrine de l'ordre et de la paix. 
Aussi, tandis qu'il a fallu émonder dans le Darw inisme tout ce qu'y avaient 
ajouté des enthonsiasmes irréfléchis, les bases de la doctrine de Lamarck 
se sont graduellement élargies: elle a ouvert à la science délicate des ana- 
tomistes les plus vastes champs de recherches, et, reliant les formes des 
animaux à leurs attitudes habituelles, elle a donné la seule explication 
fournie jusqu'ici de ces plans d'organisation, supposés surnalurels, snivant 
lesquels serait établi, d’après Cuvier, chacun des embranchements dn Règne 
animal. La doctrine anglaise et la doctrine francaise sont d'ailleurs demeurées 
debout, se prétant un mutuel appui, comme si la collaboration de deux 
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esprits différents, caractéristiques chacun d'un grand peuple, avait été 
nécessaire pour résoudre le plus angoissant des problèmes que se pose 
l'humanité, celui dont elle a demandé la solution tantôt à des révélations 
surnaturelles, tantôt aux visions des poètes, tantôt aux efforts des plus 
grands génies, le problème des origines du monde, de sa propre origine, 
de sa destinée et de l'avenir de l'Univers. 


Après Buffon, Lamarck est un des honmes qui se sont lancés avec la 
plus inlassable ardeur à la poursuite des solutions, jugées chimériques de 
son temps, que pouvait comporter ce problème. ll dut à cette ardeur 
méme une partie des mécomptes de sa vie. À ceux que tourmentent de 
telles énigmes, la lente accnmulation des faits ne suffit pas : ils les ras- 
semblent sans relâche, — et Lamarck, sous ce rapport, fut bon ouvrier, — 
mais, comme disait Buffon, pour en tirer des idées; et c'est la l'oeuvre de 
l'imagination, de l'imagination qui fait mauvais inénage avec beaucoup 
de savants, tenue par eux en piètre estime, sinon traitée en ennemie. 
Lamarck n'avait pas contre elle tant de préventions : «C'est. dit-il, une 
des plus belles facultés de l'homme; elle ennoblit toutes ses pensées, les 
éléve,... et lorsqu'elle atteint un degré très éminent, en fait un être su- 
périeur. Or. le génie n'est autre chose qu'une grande imagination dirigée 
par un gout exquis,. . . rectifiée. nourrie et éclairée par une vaste étendue 
de connaissances, enfin limitée dans ses actes par un haut degré de raison.» 
Si la littérature ne peut exister sans elle, st elle lui doit le don de nous 
émouvoir, de nous charmer, de bercer nos douleurs, de nous transporter 
dans ce monde de choix que rêve chaenn de nous et d'où toute laideur est 
bannie, elle est, par cela méme, pense Lamarck, redoutable dans les 
Sciences. où tout doit être vérité. si elle n’est pas dominée par une forte 
raison; alliée à cette raison, elle est la mère féconde de tous les progrès. 
Dans l'éloge historique qu'il a consacré à Lamarck lui-même, Cuvier ne 
définit pas autrement. l’homme de génie, mais il y a pour lui «(les génies 
sans pairs, dont les immortels écrits brillent sur la route des sciences 
comme autant de llamheaux destinés à Véclairer aussi longtemps que le 
monde sera gouverné par les mêmes lois: d'autres d'un esprit non moins 
vif, non moins propre à saisir des aperçus nouveaux, qui ont eu moins de 
sévérité dans le discernement de l'évidence. Aux découvertes véritables 
dont ils ont enrichi le système de nos connaissances, ils n'ont pu s'em- 
pêcher de méler des conceptions fantastiques; croyant pouvoir devancer 
l'expérience et le calcul, ils ont construit de vastes édifices sur des bases 
imaginaires, semblables à ces palais enchantés de nos vieux romans que 
Pon faisait évanouir en brisant le talisman dont dépendait leur existence.» 
Telle est, pour Ini, l'œuvre de Lamarck, et il Pétudie pour apprendre aux 
hommes laborieux qui cherchent à servir la Science sans être capables de 
la renouveler. «à distinguer par de notables exemples les sujets accessibles 
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à nos efforts et les écueils qui peuvent empêcher d'y atteindre». Toute la 
grandeur de l'œuvre de Lamarck réside pour lui dans ses travaux de Bota- 
nique, dans ses Mémoires descriptifs de Zoologie et surtout dans son 
Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, en un mot, dans celte série 
de travaux que Geoffroy Saint-Hilaire caractérisa sur la tombe de l'émment 
zoologiste descripteur, en lui décernant le titre de Linné francais. 

Le petit soldat de 17 ans qui, à Villingshausen, avait répondu : «Je n'ai 
pas Pordres» aux vieux troupiers qui Pengageaient à fuir, avait envisagé 
de hieu autres horizons. Lavoisier venait d'introduire dans la Chimie la 
précision de ses comptes de fermier général; il avait dressé le bilan des 
opérations chimiques et élaldi que l'opération devait toujours se solder 
par une exacte balance des éléments en présence. En aflirmant que la ma- 
tiere était indestructille, incréable par nos moyens, douée de propriétés 
inaltérables, la Chimie nouvelle fermait la vote à toute recherche sur ses 
origines. Or, c'était Ja, pour Pardent esprit de Lamarek, le problème inté- 
ressant. Bosna certains corps mis en présence les uns des autres sem- 
blent-ils se détruire réciproquement pour former un corps nouveau qui ne 
possède les propriétés ni des uns ni des autres? Pourquoi y a-t-il des 
corps combustibles et des corps corrosils? Quelle est la nature des saveurs, 
des odeurs, des couleurs, du son, de la chaleur, de la lumière, de l'élec- 
tricité? Rien de tout cela n’est dans la chimie de Lavoisier, que Cuvier 
reproche à Lamarck de ne pas connaitre. Questions insolubles, dira-t-on, 
et qu'il vaut micux, pour un homme de science prudent, laisser sans 
réponse! Mais quel philosophe s'est jamais astreint à une pareille pru- 
dence, et que serait la Science elle-même si elle s’interdisait d'aborder 
jamais les questions réputées insolubles ou seulement celles dont la solu- 
tion peut paraitre redoutable pour les préjugés courants? Lamarck croit 
avoir découvert une cause commune à tous ces phénomènes: pour désigner 
celle cause, 11 emprunte à la vieille chimie et au langage courant le nom 
de feu. Le feu est polymorphe, sans cesse en mouvement; c'est. lui qui 
anime le monde, qui est l'agent de toutes les métamorphoses. Qu'il 
pénètre les corps el s'accumule dans leur substance. il les rend, suivant sa 
quantité, combustibles ou corrosifs; qu'il sen dégage, il les échaulfe, les 
dilate, les liquéfie, les volatilise, les brüle, les caleine, devient sensible 
sous forme de chaleur ou fait apparaitre la lumière avec son prestigieux 
cortège de couleurs. Celle-ci le domine à son tour; fille du Soleil, elle le 
refoule dans les corps et régénère la chaleur dout les conflits avec Pélectri- 
cité déterminent finalement tous les mouvements dela Vie. La Vie n'est pas 
seulement la créatrice des végétaux et des animaux: les êtres qu'elle anime 
s'emparent de toutes les substances, les élaborent dans leurs (issus, se 
déconiposent quand elle les abandonne, laissant comme résidus les diverses 
sortes de minéraux qui forment la croüte terrestre. 

Les eaux interviennent, à leur tour, pour remanier cette croûte et en 
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faconner les reliefs. Agitées par les marées que produit l'action lunaire, 
les mers approfondissent sans cesse leur lit; en conséquence. leur niveau 
s'abaisse, leur surface se rétrécit, la terre ferme apparait et s'élève; mais 
aussitôt les eaux pluviales s’abattent sur elle. Pusent, la dechirent, 
la découpent en vallées que dominent les montagnes. landis qu'un 
dernier effort de la chaleur fait surgir les volcans. Les montagnes les 
plus hautes ont fait jadis partie de plaines submergées: les eaux cou- 
rantes qui les sillonnent de toutes parts portent leurs matériaux dans le 
bassin des mers, d'ou ils sont rejetés sur quelque côte; de là un déplace- 
ment constant de l'Océan qui a peut-être déjà fait plusieurs fois le tour du 
Globe. Cette transposition ne peut se faire sans que le centre de gravité, et 
peut-être même l'axe de rotation de la Terre. ne se déplacent, ce qui ne 
peut manquer de modifier les différents climats. «Le temps, s'écrie Cuvier, 
après avoir exposé ce système, est un facteur nécessaire de toutes ces 
choses, le temps sans bornes, qui joue un si grand rôle dans la religion 
des Mages et sur lequel M. de Lamarck se repose pour calmer ses propres 
doutes et répondre aux objections de ses lecteurs. > 

La Lune, par son action sur les mers, est donc la principale ouvrière des 
transformations du Globe. Les croyances populaires sont-elles de simples 
illusions lorsqu'elles mettent également l'atmosphère sous sa domination ? 
L’atmosphere n'est-elle pas une mer plus fluide, plus mobile, avec des cou- 
rants, des vagues, des marées, et ses propres tempêtes ne soulèvent-elles 
pas celles de Océan? Dès sa jeunesse, dès l'époque où il demeurail si haut, 
dans une rue si étroite de la montagne Sainte-Geneviève qu'il ne pouvait 
avoir d'autre distraction que de contempler le ciel, ce probléme avait tenté 
Lamarck. Après avoir classé les diverses formes de nuages et leur avoir 
donué les noms qu'ils gardent encore, il essaye de fixer les lois des vents, 
des orages et des tempétes, de rattacher les niouvements de l'atmosphére, 
non pas tant, comme le vulgaire, aux phases de la Lune qu'aux positions 
relatives de la Terre et dela Lune sur leurs orbites respectives. Finalement, 
il prend une telle confiance dans ses calculs, sans cesse remaniés et perfec- 
tionnés, qu'il s'aventure à prédire le temps: il n'est pas le seul à qui cette 
lentative hardie ait apporté quelque mécompte. Cuvier en profite. pour 
donner à l'auteur de ce vaste système, de ce prodigieux effort qui porte 
sur la Nature entière, une dernière lecon : * Chaque année, dit-il, lui ap- 
porte quelque nouveau désappointement. Ini apprenant que notre atmo- 
sphère est soumise à des influences beaucoup trop compliquées pour qu'il 
soit encore au pouvoir de l'homme d'en calculer les phénomènes; mais il 
finit par renoncer à ces ingrates spéculations, en revenant aux études qu'il 
n'aurait jamais du négliger. » 


Si Lamarck s'était borné aux études auxquelles Cuvier le renvoyalt si 
doctement, il n'aurait pas été le penseur profond, le créateur d'idées neuves, 
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le grand homme enfin auquel nous élevons aujourd'hui un monument. 
La classification des plantes, celle même des animaux sans vertèbres, si 
fparaites qu'on les suppose, n'auraient pas eu le don d'émouvoir une 
humanité frissonnante du désir de connaitre le monde, de se connaitre 
elle-même: tout se tient dans l'œuvre puissante que nous venons d'ana- 
lyser; c'est pour avoir médité sur la nature des forces et sur l'évolution 
dela terre que Lamarck est arrivé à la notion de l'évolution des êtres vivants. 

Au surplus, si la météorologie a donné quelques lecons de prudence 
à Lamarck, les progrès de la science moderne, l'état d'esprit de ceux qui 
la mènent à ses grandes conquêtes, apprendraient à Cuvier qu'il n'appar- 
tient pas au génie lui-même de faire la lecon au génie. Quand deux voya- 
geurs, abandonnant les routes tracées, s'aventurent dans des régions in- 
connues, comment celui qui, sous les ardeurs torrides du soleil, explore, 
le long de fleuves majestueux, les luxuriantes forêts de l'Afrique, pour- 
rait-il conseiller celui qui escalade les pentes désolées des montagnes glacées 
des Pamirs ou du Tibet? 

Tout a changé depuis Cuvier : quel crédit possède encore le principe 
aristolélique des causes finales, dont il faisait le principe fondamental de 
l'Histoire naturelle? A côté de cette splendide galerie de Paléontologie, 
créée par le maitre éminent qu'était Albert Gaudry, si pieusement déve- 
loppée par son élève préféré, M. le professeur Boule, quel naturaliste ose- 
rait appliquer ce principe de lu corrélation des formes, qui lui servit à re- 
constituer les animaux fossiles. à la grande admiration de ses contemporains? 
Nest-elle pas brisée pour jamais cette baguette enchantée qui évoquait dans 
l'imagination de ses disciples l'écroulement subit des mondes et leur ré- 
surrection, l'anéantissement de tous les êtres vivants et leur remplacement 
par des êtres nouveaux ou par des étrangers venus de réserves établies, 
par précaution, en divers points du globe, comme autant Parches de Noé? 
Qui croit encore à la fixité des espèces, ou à la présence dans les œufs 
d'embryons minuscules, qui n'auraient qu'à grandir pour devenir identi- 
ques à leurs parents? 

Tout cela est tombé, et la Science moderne n’a pas craint d'aborder har- 
diment les problèmes réputés périlleux sur lesquels a peiné le grand esprit 
de Lamarck. Elle aussi a cherché à savoir ce que sont les forces, quelle est 
la cause des propriétés des corps et quelle est l'essence de la matière. Elle 
a vu les fluides subtils de l'ancienne Physique, l'électricité, le magnétisme, 
la chaleur, la lumière, se transformer les uns dans les autres, ou naitre 
simultanément, comme s'ils n'étaient qu'une même substance éminemment 
polymorphe, ainsi que Lamark concevait le feu; elle en a découvert d'au- 
tres qu'il soupconnait: elle a placé leur cause commune dans les tressaille- 
ments intimes. rapiles et périodiques d'une substance unique, Péther, 
remplissant tout l'espace, et dans laquelle sont, pour ainsi dire, tullés les 
éléments matériels eux-mêmes; ceux-ci sont également vibrants. commu- 
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niquent leurs vibrations à l’éther el sont influencés par les siennes: c'est 
pourquoi les prétendus fluides subtils les combinent ou les séparent, el 
accompagnent de leurs manifestations toutes les réactions qui se produisent 
entre eux. Depuis Lavoisier, on les croyait immuables et indestructibles, et 
voilà que sous les eflluves du radium ils semblent se transformer et pour- 
raient méme disparaitre; la matière ne serait plus éternelle; en revanche, 
elle serait une et ne serait pas distincte de la force. Lamarck n'aurait jamais 
osé aller sı loin. 

La durée du temps dont Cuvier contestait le bénéfice à son collègue 
s'est indéfiniment allongée de par les constatations des géologues; il a 
fallu certainement des milliers et des milliers de siècles pour former les 
puissantes assises de l'écorce terrestre, dont les plus anciennes, déposées 
sous les eaux, dépassent dix mille mètres d'épaisseur, et on doit reculer 
jusqu'à ces époques lointaines l'apparition de la Vie; les êtres vivants 
n'ont pas créé les matériaux de ces assises, mais ils ont pris réellement 
une part importante à leur accumulation. La Terre a sans doute fait 
partie d'un méme astre que le Soleil, comme le pensait Buffon, et, depuis 
qu'elle s'est consolidée, les eaux ont bien été les grandes ouvrières des re- 
maniements de sa surface; l'Océan a promené ses vagues, comme le pen- 
sait Lamark, sur toutes les parties du globe; non seulement il a occupé 
l'emplacement des plus hautes chaines de montagnes, mais leurs lignes de 
faite ont autrefois formé ses parties les plus profondes. Les climats ont 
changé; celui de notre pays a été tour à tour tropical ou glacial, et l'on ne 
sait encore quelle part revient de ces changements aux modifications de 
forme et de position de l'orbite de la Terre, au déplacement de son axe de 
rotation, au mode de répartition des continents et des mers, ou méme au 
rétrécissement du Soleil. Enfin, toute une organisation météorologique 
s'évertue à déméler ces lois des mouvements de l’atmospliere que Lamarck 
a essayé de saisir; elle n'a évité ses mécomptes qu'en se bornant jusqu'ici 
à prédire le temps qu'il fait. 

Les êtres vivants se transformaient à mesure que se transformait la 
surface du Globe qu'ils habitaient. Non seulement d'innombrables formes 
qu'on ne connait plus aujourd'hui, infiniment petits ou monstres stupé- 
fiants, ont été exhumées, mais souvent leur filiation a pu être établie, 
comme l'a fait Albert Gaudry dans ses poétiques Enchuinements du Monde 
animal; c'est en. abandonnant Cuvier et en faisant le plus large usage des 
principes de Lamarck que l'Anatomie comparée et l'Embryogénie sont 
parvenues à donner les lois de ces transformations et à en déterminer les 
causes, auxquelles l'Homme lui-même ne parait pas avoir échappé. 


Devant ce renversement général des idées que l'opinion commune con- 
sidérait comme inébranlables du temps de Cuvier, on peut se prendre à 
douter de tout ce que la Science croit avoir établi de vérités. Les mathé- 
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maticiens n'y voient aucun inconvénient; si, demain, les lois du monde ve- 
naient à changer, ils ont des formules toutes prêtes pour expliquer ce qui 
arriverail, ou toul au moins en rendre compte après coup. Penchés sur la 
matière, plus étroilement liés à ses contingences, les autres savants se ré- 
signeraient moms facilement, et ils espèrent que l'œuvre édifiée par leur 
palience et leur courage, à travers tant de vieissitudes, west pas de celles 
que l'ancantissement d'un talisman fait disparaitre. 

Sans doute, les hommes de génie qui l'ont construite n'en. ont pas fa- 
conné d'un senl coup les malérianx : tous se sont trompés, méme les 
«génies sans pairs - de Cuvier, el tous se tromperont toujours parce que 
(ous ont une imagination puissante el qu'une telle imaginalion entraine 
lonjours trop Join dans le domaine du rêve: mais lons ont agrandi le do- 
maine de la science, parce qu'ils disposaient d'une ample provision de faits, 
amassée avant eux on par eux, et d'une forte raison pour en tirer le meil- 
leur parti. C'est aux modestes que nous sommes à dégager de leurs écrits, 
avec une respectueuse admiration, les vérités définitives qu'ils contiennent, 
el notre reconnaissance doit aller tantôt à lenr imagination, lantót à lenr 
raison. 

En parlant de Fœuvre philosophique de Lamarck, Cavier disait : «Un 
pareil système appuyé sur de pareilles bases peut amnser l'imagination 
d'un. poete; an métaphysicien pent en dériver toute une génération de 
systèmes, mais il ne peut soutenir l'examen de quiconque a disséqué une 
main, un viseére ou seulement une plume.» Le grand analomiste, Je savant 
qui s'enorgueillissait de son esprit positif se trompait, et encore une fois, 
Cétait Je pécheur de lune qui avait raison. 


M. Yves Denace, au nom de l'Académie des sciences, Section de 
Zoologie, prend ensuite la parole. 


Mosi n. LE PRÉSIDENT pe t4 RÉPIRLIOLE, 
Messi Bs. 


Lamarek! Darwin! 

De ces deux hommes on a fait les denx termes d'une antithése. On est 
pour celni-et ou pour celni-Já. Se prononcer pour le premier, c'est se dé- 
clarer contre le second. On les oppose Pun à l'autre, on les compare comme 
deux athlètes qui sont descendus dans l'aréne aux jeux olympiques et entre 
lesquels i] fant choisir pour décerner la palme. 

Il serait plus juste de voir en eux des champions de la même canse, ayant 
comhattu pour le triomphe de la même cause , ayant acquis les mêmes droits 
a notre reconnaissance. 

Avant Lamarck, on croyait, — conception enfantine, — que chaque 
espèce devait son origine à un acte spécial d'un dieu eréateur: on admettait 
cela sans discussion, sans même entrevoir la possibilité Wane explication 
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plus scientifique. Dans le domaine de la biologie, la pensée humaine se 
trainail dans une ornière profonde. 

Lamarck Pen dégage et lui donne son essor, en proclaman! que les 
espèces dérivent les unes des autres par les voies ordinaires de la génération 
sans cesse modelées sous la pression des conditions ambiantes. 

Cette idée lumineuse est, pour lui, st évidente, qu'il lai parait presque 
superflu de la démontrer. S'il cite des faits, c'est plutôt à titre d'exemples 
qu'à titre d'arguments : il ne croit pas utile de forger un système complet. 
inattaquable, tenant compte de toutes les circonstances. répondant à toutes 
les objections. 

Darwin n'a pas à créer l'idée transformiste; mais il la travaille, la pré- 
cise, lui fournit l'appui d'une documentation formidable, où ses observa- 
tions personnelles tiennent la plus grande place; il la fat presque sienne 
en découvrant la sélection, voie nouvelle par où les conditions ambiantes 
peuvent se frayer accès jusqu'aux espèces existantes pour les façonner et 
les transformer en espèces nouvelles. 

Sans lui, l'idée Lamarckienne n'aurait sans doute aujourd'hui pour 
adeptes qu'une petite élite de penseurs. Grace à lui, toutes les résistances 
ont été vaincues : il n'y a plus de réfractaires, 

Le combat est terminé entre transforinistes et non-transformistes. S'il y 
a encore lutte entre Néo-Lamarckiens et \éo-Darwiniens, que ces diver- 
gences secondaires ne nous fassent pas oublier la concordance fondamentale 
des idées. 

Si Lamarck eùt vécu, il eût pent-être accepté l'explication Darwinienne 
du transformisme, et cela n'eüt en rien diminué la grandeur de son rôle. 

Au-dessus des débats entre transformistes, il y a l'idée transformiste 
elle-méme. 

Cette idée, c'est l'œuvre de Lamarck , et elle est si grande, qu'elle éclipse 
tont le reste. 

La solution Lamarckienne du probléme du transformisme ne contient 
pas toute la vérité. 11 en est de méme de la solution Darwinienne. 

D'autres explications ont été proposées, d'autres le seront encore, qui 
auront leur jour de gloire et sans doute leur déclin. 

Mais de chacune d'elles, une parcelle survivra et de ces parcelles se con- 
stituera la vérité finale. 

Qu’importent ces espèces? 

Sur toutes ces fluctuations surnage, impérissable, la grande idée de 
Lamarck , et se dresse, immortelle, la grande figure de Darwin. 

Cessons donc d'opposer l'un à l'autre ces deux génies ! 

Cessons de rapetisser ces deux colosses en les faisant passer sous la toise ! 

Lamarck n'est-il pas assez grand par lui-même, et faut-il, pour le gran- 
dir encore, humilier devant sa statue ceux dont les noms méritent de figurer 
auprès du sien dans l'histoire de Ja biologie! 
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Laissons à chacun sa gloire! 

Mais, disons-le bien haut : Jamais la pensée humaine ne s'est, par un 
sublime effort, affranehie des entraves de la routine et du préjugé, 
jamais elle ne s'est élevée plus haut dans les régions sereines du Vrai et 
du Beau, que le jour où le cerveau de Lamarck enfanta l'idée transformiste. 


M. Guicxarn, au nom de l'Académie des Sciences, Section de 
Botanique prononce le discours suivant : 


Monsieur LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 
Messieurs, 


L'Académie des Sciences. à laquelle Lamarck a je it en qualité de 
hotaniste, ne pouvait manquer de se faire représenter à cetle cérémonie , el, 
en l'absence de Péminent doyen de sa Section de Botanique, elle m'a Hiig 
d'apporter son hommage à l'un des plus grands naturalistes dont la France 
s'honore. 

L'œuvre de Lamarck embrasse l'Histoire naturelle presque tout entière. 
Cependant, quel qu'ait été Pintérét de ses travaux dans le domaine de la 
Botanique, son principal titre de gloire, celui qui l'illustrera à jamais. c'est 
d'avoir, le premier, donné à l'hypothèse de la descendance la valeur d'une 
théorie scientifique, et de l'avoir prise pour hase de l'étude des êtres vivants. 

Ce west pas, ll est vrai, dans les connaissances que Pon possédait, en 
son lemps, sur le monde végétal, que Lamarck aurait pu trouver ses argu- 
ments les meilleurs à l'appui de ses idées sur l'évolution; mais, à d'autres 
points de vue. son œuvre botanique n'en offre pas moins une haute 
importance. | 

Au commencement du xvur° siècle, Tournefort avait rendu la Botanique 
populaire, et par le système relativement simple qu'il fonda sur la fleur, et 
par la ercation des genres, pour la première fois seientifiquement décrits el 
distingués par d'exactes figures. Une trentaine d'années. après, l'étude des 
plantes était rendue moins artificielle et tout aussi accessible à la multitude 
par l'ingénieux système sexuel de Linné, dont la nomenelature avait en 
outre l'inestimable avantage de fournir une langue commune aux savants 
de tous les pays. Dans le Ne: > artificiel iminaginé par immortel Suédois, 
il avait paru d’abord que toutes les plantes dussent se ranger aisément, 
d'après un petit nombre de caractères empruntés à la fleur et judicieuse- 
ment choisis. Mais, à mesure qu'augmentail le nombre des plantes connues, 
les cadres trop étroits qui servaient de base au système laissaient aperce- 
voir de plus en plus leur insuffisance. 

À celle époque, la Botanique française, quelque peu laissée dans 
l'ombre par l'éclatante renommée de Linné, paraissait se recueillir, comme 
pour la production de quelque œuvre magistrale, el grandissait obscuré- 
ment dans deux foyers que l'Europe eüt pu considérer comme éteints. L'un 
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d'eux était le Jardin du Roi, presque silencieux aprés que Tournefort eût 
cessé de parler, et où travaillaient cependant Sébastien Vaillant, Fagon, 
Lemonnier, que l'on peut considérer comme les précurseurs de la race des 
Jussieu. L'autre, plus jeune en renommée, était ce petit parterre de Tria- 
non, dont la création semble avoir été le caprice d'un roi désœuvré, mais 
où devait se révéler la dynastie des Jussieu, et qu'on s'est plu à considérer 
comme le berceau de ce qu’on appelle la méthode naturelle. 

Lamarck, qui s'était passionné pour l'étude des plantes en assistant aux 
démonstrations de Bernard et d'Antoine-Laurent de Jussieu, se révéla tout 
à coup comme un maitre, en publiant, en 1778 , la première Flore française 
véritablement digne de ce nom. 

Lá, tout était nouveau : classification d'un emploi plus facile et plus súr 
que tous les systèmes antérieurs ; nomenclature binaire à la fois française et 
latine ; descr iplions claires et précises, différenciant nettement les genres et 
les espéces. 

Mais ce qui constitue la caractéristique de cet ouvrage, c'est moins 
peut-être la valeur des descriptions que l'originalité de la méthode inau- 
gurée par l'auteur. Cette méthode nouvelle, que l'on désigne sous le nom 
de clé dichotomique, allait devenir désormais l'indispensable complément des 
flores de tous les pays. 

L'ouvrage de Lamarck répondait à l'un des besoins les plus vivement et 
les plus généralement sentis; aussi eut-il un succès immense. Il. paraissait 
d'ailleurs au moment où l'exemple de J.-J. Rousseau et Tenthousiasme 
qu'inspirait cet homme extraordinaire avait fait de la Botanique une science 
à la mode. Grace à Buffon, alors intendant du Jardin du Roi, la Flore 
française fut imprimée aux frais de l'État, qui en concéda même la vente à 
l'auteur. 

^. Un an après, Lamarck entrait à l'Académie des Sciences dans la Section 
de Botanique; il avait alors 38 ans. 

L'estime de Buffon lui valut ensuite l'avantage d'obtenir du roi la mis- 
sion de visiter les Jardins botaniques et les collections les plus célèbres de 
l'Europe, et d'acquérir pour le Jardin des Plantes les objets curieux ou 
rares qu'il pourrait rencontrer. I] parcourut ainsi, pendant deux ans, la 
Hollande, le Hanovre. l'Allemagne et la Hongris, et noua des relations 
avec les savants les plus en renom des pays étrangers. 

De retour en France, Lamarck assume la lourde charge de la publica- 
tion du Dictionnaire de Botanique de I’ Encyclopédie commencée par Diderot 
et d’Alembert ; pui il lui donne comme complément cette remarquable 
Illustration des genres, comprenant la description de 2,000 genres de 
plantes, accompagnée de goo planches, que les botanistes ne cessent de 
citer el de consulter encore de nos jours. Commencé en 1783, continué 
jusqu'en 1804, puis repris par Poiret, qui le termina en 1837, cet 
ouvrage , avec les illustrations qui Pont rendu si précieux, est le seul qui 
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ait donné une description exaete, souvent très élégante, conseieneieuse 
Loujours, de lous les végétaux découverts à cette époque, et, sans lui, les 
plantes exotiques de nos collections eussent été à peine connues. Ce reeen- 
sement descriptif de Loutes les richesses botaniques, alors rassemblées dans 
les eolleetions vivantes ou sèches, est eertainement Fun des plus grands 
services que Lamarek ait rendus à la scienee, et l'on s'étonne presque qu'il 
ait osé l'entreprendre. 

La France tenait alors en Europe le sceptre de la Botanique. Pendant les 
années qui suivirent la publication de ces grands ouvrages, tous les bota- 
nistes du monde concouraient par leurs envois à enrichir les collections du 
Jardin des Plantes de Paris, véritable foyer central de Vllistoive naturelle 
en Europe. . 

C'était l'époque où la constitution des familles naturelles et leur gron- 
pement, en un eadre susceptible d'en montrer les aflintés, préoeeupaient 
au plus haut point les esprits. Lamarck, d'abord absorbé par Péta- 
blissement de sa clé dichotomique, puis par tant de travaux deseriptifs, 
népligea-t-1 ce côté philosophique de la Seience, qui convenait si bien à 
son esprit? 

A lire les chapitres afférents aux classifieations dans nomhre des Traités 
didaetiques on de Dietionnaires d'Histoire naturelle, on serait presque tenté 
de le croire, mais à tort. Pouvait-il rester indillérent aux innovations dont 
il était de témoin , Ini, le contemporain d’Adanson, qui publiait ses Familles 
naturelles en 1763: de Bernard de Jussien, qui établissait les siennes au 
Jardin de Trianon vers la même époque; d'Antoine-Laurent de Jussieu, 
qui énoncail pour la premiere fois ses principes en 1774, dans son Kapo- 
sition Cuu nouvel ordre de plantes adopté daus les démonstrations du Jardin 
royal: puis. en 1789, dans le célèbre Genero. plantarum, dont l'apparition 
allait révolutionner la Botanique, et qui, dit-on, curieuse coïncidence, 
sortait des presses de l'imprimerie le jour méme de la prise de la Bastille? 

Loin de rester étranger an monvement qui se dessinait de tontes parts 
en faveur de la méthode naturelle, Lamarek exposail à TAeadémie des 
Sciences, en 1785, et. l’année suivante, dans le premier volume du 
Dictionnaire, un arrangement des familles tel, dit-il, que rles deux extré- 
mités de la série devaient être oceupées par les êtres les plus dissemblables ~. 
On reconnait hien la un des principes de la méthode naturelle de la gra- 
dation organiqne des genres et des espéees. 

Entre les elasses et les familles établies par Lamarck d'une part, par 
A.-L. de Jussieu d'autre part, il existait des ressemblances frappantes: el 
e'esl justice de rappeler la part que le premier de ees deux hommes illustres 
a prise à la grande réforme botanique de la fin du xviii sièele. 

Les cireonstanees allaient d'ailleurs imprimer aux études de Lamarck une 
orientation nouvelle el, en méme temps, l'obliger de confier à un jeune 
collaborateur, dont l'avenir s'annoncait des plus brillants. le soin de publier 
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la troisième édition de la Flore française. On ne saurait omettre de dire, 
à ce propos, que ce débutant, qui rendit illustre le nom des De Candolle, 
avait puisé Pamour de la Botanique dans les «œuvres de Lamarck : «C'est 
vous, Monsieur, lui derivait-ıl, qui avez tracé la route; c'est vous qui 
m'avez engagé à y entrer et qui m'avez fourni les moyens de vous y suivre.» 

On était alors en 1793. La Convention nationale, organisant l'enseigne- 
ment à tous les degrés, reconstituait, sur la proposition de Lakanal, le 
Jardin du Roi sous le nom de Muséum d'Histoire naturelle. Les anciens 
démonstrateurs se partageaient les chaires qui venaient d'y être créées. 
Celles de Botanique furent occupées, comme auparavant, par Desfontaines 
et A.-L. de Jussieu. Seule, la chaire de Zoologie restait sans titulaire. 
Lakanal comprit qu'un seul professeur ne pouvait s'occuper du règne 
animal tout entier. A Etienne-Geoffroy Saint-Hilaire, âgé de 21 ans, on 
confia le classement des Vertébrés. Restait la masse disparate et chaotique 
de tous les animaux, dans laquelle Linné avait presque renoncé à introduire 
l'ordre méthodique qu'il avait si bien établi pour les animaux supérieurs, 
Lamarck recut ce lot en partage. 

Que cel enseignement ne lui ait été abandonné, comme on Pa dit, que 
par dédain, ou bien parce que là tout était à créer, et que lui seul en 
semblait capable, il importe pen aujourd'hui. Ce qu'on sait, c'est qu'à 
l'âge de prés de 5o ans Lamarck apporta, dans ses études nouvelles pour 
lui, l'ardeur inlassable et l'esprit pénétrant dont il avait déjà donné tant de 
preuves. «De botaniste éminent, a dit Geoffroy Saint-Hilaire, il se fit zoolo- 
giste illustre. - C'est la, en eflet, qu'il allait déployer toute l'étendue de son 
génie. 

Si l'on songe que la Philosophie zoologique, ce livre de «premiere force», 
selon l'expression de Blainville, a paru en 1809 et que la publication de 
la grande istoire naturelle des animaux sans vertèbres commenca en 1815 
pour ne se terminer qu'en 1822, on ne s'étonnera pas que Lamarck ait 
concentré, comme il le devait, sur ces œuvres capitales, toutes ses recher- 
ches et ses méditations. 

C'est dans la Philosophie zoologique, lorsque ses études sur les plantes 
el surtout sur les animaux Peurent préparé à aborder le sujet, qu'il posa 
pour la première fois le passionnant probléme de l'origine et de l'évolution 
des formes organiques. Comme tous les grands naturalistes , il avait compris 
que, sous peine d'abaisser la Science aux proportions d'un simple catalogue 
descriptif, l'Histoire naturelle ne doit pas se restreindre à l'étude des 
formes diverses que nous présente l'ensemble des êtres vivants; mais que, 
prenant ce travail préliminaire. pour point de départ indispensable, le 
savant doit porter ses regards au delà et chercher à se rendre compte de la 
cause qui produit toutes ces différences apparentes. 

Pour Lamarck, la notion de l'espèce, telle qu'elle est généralement 
admise, est en désaccord avec les faits, et la stabilité dont les formes orga- 
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niques nous semblent douées n'est qu'une stabilité relative. Les formes 
animales el végétales, que nous distinguons en espèces, n'ont qu'une 
existence temporaire, et les variétés sont des espèces en voie de formation. 

La base essentielle de l'hypothèse lamarckienne, c'est l'influence du 
milieu sur les êtres vivants: aux variations déterminées par le milieu cor- 
respondent des variations adaptatives dans la structure, et ces dernières 
peuvent se transmettre par hérédité. 

Si, à côté de principes admirables et de faits solidement établis, on 
relève des vues erronées, qui provenaient surtout du peu d'avancement des 
sciences à l'anrore du xix" siècle; sil a fallu que Darwin, avec son ample 
moisson de faits et son ingénieuse explication de la variation progressive, 
vint tirer le transformisme de l'oubli dans lequel il était injustement tombé 
depuis cinquante ans, l'honneur d'avoir conçu et pour la première fois 
exposé l'idée de l'évolution n'en appartient pas moins à Lamarck. ? 

Le transformisme a pénétré comme un ferment dans le monde scienti- 
[ique et suscité de toutes parts des travaux qui ont renouvelé la face des 
sciences naturelles. En Botanique, comme en Z oologie ou en Géologie, il ne 
se produit presque aucun travail de valeur qui ne procède ou ne tienne 
compte de cette grande conception. 

Mais je n'ai pas à m'étendre sur la partie philosophique de l'œuvre de 
Lamarek, elle vient de nous être éloqueminent exposée: mon but était 
seulement d'essayer de montrer la haute valeur de cette œuvre au point de 
vue de la Botanique descriptive : sous ce rapport, elle le met pour ainsi 
dire hors de pair. 

Lamarck appartient à cette pléiade d'hommes supérieurs, les Linné, les 
Buffon, les Haller, ete., dont la vaste intelligence refusait de se confiner 
dans les limites d'une science unique. Sa pénétrante vision des rapports 
qui existent entre les êtres vivants, et entre ces êtres et leurs milieux , 
sullità le placer parmi les plus ingénieux et les plus puissants esprits du 
siècle dernier. Son nom et son œuvre resteront impérissables, 


Au nom des Délégués étrangers, M. Monticetn, Professeur à 
l'Université de Naples, lit l'adresse suivante : 


Moxsieur LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 
MESSIEURS, 


Délégué par l'Union zoologique italienne pour représenter les naturalistes 
d'Italie à l'inauguration de la statue de Lamarck, je prends la parole au 
nom des étrangers délégués par toutes les nations pour prendre part à 
celte manifestation scientifique. 

Nous félicitons les Professeurs du Muséum d'Histoire naturelle de Paris 
de l'initiative qu'ils ont prise de rendre un solennel hommage au natura- 
liste philosophe, à Lamarck, le fondateur du transformisme. 
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Je suis chargé personnellement par le Recteur de représenter ici PUni- 
versité de Naples. Nous tenons à rappeler aujourd'hui en cette fête les 
anciens liens de la Chaire de Zoologie de Naples avec le Muséum de Paris 
et en particulier avec Lamarck. 

Au commencement du siècle dernier, un jeune médecin napolitam 
Sangiovanni, exilé politique, fut accueilli par les Professeurs du Muséum. 
Pendant plusieurs années, il fut l'éléve trés cher de Lamarek qui, estimant 
sa science, le proposa au gouvernement de Naples pour occuper la Ghaire 
de Zoologie réorganisée en 1806. 

Sangiovanni, imbu des idées transformistes du maitre, les répandit avec 
clarté et une conviction sincère parmi les zoologistes de l'école napolitaine 
qui, très librement, ont professé dans leurs cours les principes transfor- 
mistes, tandis qu'ailleurs on les oubliait ou on les méconnaissait. 

Successeur de Sangiovanni dans la Chaire de Zoologie que j'ai l'honneur 
d'occuper à l'Université de Naples, je tiens à raffermir en cette occasion 
solennelle les liens si anciens qui depuis un siécle unissent le Muséum de 
Paris et notre Université, en venant personnellement apporter à la mémoire 
du maitre les hommages de son disciple, des savants italiens et de tous les 
savants étrangers au nom desquels j'ai pris la parole. 


M. Paul Freuror, Secrétaire du Conseil municipal, représen- 
tant le Bureau du Conseil, a prononcé le discours suivant : 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 


Messieurs, 


À cette cérémonie, consacrée tout entière à la glorification d'un des plus 
illustres parmi les savants francais, la Ville de Paris ne pouvait rester 
indifférente. 

C'est pourquoi, aux côtés de M. le President de la République, de 
MM. les Présidents du Parlement, de M. le Ministre de l'instruction 
publique; aux cótés des savants qui, par leurs travaux et leurs titres 
scientifiques, étaient. qualifiés pour évoquer la grande figure de Lamarck, 
le représentant de Paris avait sa place marquée. 

Paris, Messieurs, fut de tout temps le pôle attractif des intelligences et 
des génies. Si d'autres régions de notre terre de France, si des nations 
étrangères peuvent se glorifier de leur avoir donné le jour, c'est à Paris 
qu'ils sont venus, c'est à Paris qu'ils ont vécu, qu'ils ont lutté, que beau- 
coup ont souffert; c'est à Paris que la plupart d'entre eux ont créé leurs 
chefs-d’oeuvre ou fait sortir du mystère leurs découvertes géniales. 

Lamarek n'a pas échappé à la régle commune. Originaire de Picardie, 
il devint, aprés son passage aux armées, un des enfants d'adoption de la 
grande cité parisienne, qu'il ne devait plus quitter. 
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C'est dans ce Jardin des Plantes, qui était alors le Jardin du Roi, qu'il 
chercha, qu'il étndia, qu'il enseigna, qu'il éerivit aussi les œuvres magis- 
trales qui devaient avoir nn jour, dans les sociétés biologiques, un reten- 
lissement considérable. 

Aujourd'hui, sa statue se dresse dans ce coin si populaire de notre 
grand Paris, auprès de ce Muséum où son empreinte est restée si profonde. 

Que cenx quí ont pris Pinitiative de l'éreetion de ce monument, que 
lous ceux qui ont contribué à cette «uvre soient remerciés. lls ont 
accompli nn acte de justice. 

Comme la plupart des savants, des vrais savants, Lamarck ne connut 
guère, de son vivant, la gloire et les honneurs. 

Pour un Pasteur et un Berthelot disparus dans une magnifique apo- 
(héose, combien de Lamarcks méconnus auxquels, plus tard, bien long- 
temps après. la postérité parvient enfin à rendre Thommage qui leur 
est du ! 

On pent done dire que la belle manifestation scientifique d'aujourd'hui 
est en quelque sorte une cérémonie de réparation. 

Elle consacre définitivement la glorieuse mémoire de celui qui fut le 
disciple de Bullon et le précurseur de Darwin, du savant consciencieux 
qui, sans se préoccuper des conséquences, n'hésita pas à attaquer de front 
les préjugés et les croyances de son époque. 

Grace à elle, les savants des deux mondes, unis dans un même senti- 
ment de reconnaissance, sont venus célébrer avec nous Lamarck. le grand 
transformiste qui. nn des premiers, déchira le voile obscur derrière lequel 
"’Erreur luttait contre la Vérité. 

Aussi, Messieurs, est-ce avec une joie el une émotion bien sincères que 
le Gonseil municipal de Paris a vouln s'associer à cette grandiose manifes- 
talion. 

En son nom, au nom de la Ville de Paris, je nrincline respectueuse- 
ment devant la statue de Lamarck et je salne ce bronze qui évoquera 
désormais devant nos yeux l'image d'un grand artisan, d'un sublime 
ouvrier de Progrès et de Vérité, en méme temps qu'il évoquera la Science 
qui a fait les hommes plus puissants que les dieux. 


M. DovuuEncvE, Ministre de l'Instruction publique, prend ensuite 
la parole : 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 
Messieurs, 


C'est tout prés d'ici, dans la maison de Buffon, aujourd'hui un peu 
vieille el délabrée, que s'éteignait, en 1829, à Page de 85 ans, le cheva- 
lier Jean de Lamarck. 


HAUT-RELIEF 


DU MONUMENT DE LAMARCK 


LAMARCK AVEUGLE ET SA FILLE CORNÉLIE 


— 


«La postérité vous admirera; elle vous vengera, mon père.» 
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Sa vie avait été dure et difficile. Sa vieillesse fut douloureuse et pleine 
d'amertume. Il était devenu aveugle, mais ce qui Vallligeait et le déses- 
pérait beaucoup plus que la perte de sa vue, c'était l'aveuglement obstiné 
et de parti pris de ses contemporains à l'égard de son œuvre. 

Le vide s'était fait antour de lui. Il vivait solitaire et délaissé de tous. 
sauf de Geoffroy Saint-Hilaire, dont les travaux el les recherches avaient , 
eux aussi, soulevé Phostilité des savants de sou temps, el de sa fille Gor- 
nélie que l'injustice du présent fortifiait dans sa foi enthousiaste en le 
génie de son père et dans le jugement équitable et vengeur de la posté- 
rité. 

La conspiration du silence organisée autour de Lamarck avait succédé 
aux sarcasmes, aux quolibets et anx injures qui avaient salué la publica- 
tion de sa Philosophie zoologique et de son immortelle et géniale Histoire 
naturelle des animaux sans vertèbres. Les plus bienveillants parmi les savants 
de son temps le considéraient comme un rêveur. Mais ancun d'eux ne ten- 
tait de discuter sérieusement en vue d'une réfutalion scientifique et rai- 
sonnée les idées qu'il avait émises, les principes qu'il avait formulés, la 
philosophie nouvelle du monde et de la vie que son esprit avait concue 
par une intuition de génie. 

C'est que ces idées, ces principes, celte philosophie apparaissatent 
comme sacrilèges. Ils heurtaient si violemment de front toutes les idées 
admises jusqu'à ce jour au sujet de l'apparition et de l'évolution de la vie 
et des élres vivants sur le globe, qu'ils les faisaient s'effondrer et tomber en 
poussière et avec elles les assises que Pon croyait inébranlables et éter- 
nelles parce qu'elles étaient sacrées, sur lesquelles depuis des siècles s'ap- 
puyaient les études et les travaux des hommes de science, des savants et 
des philosophes. 

Ils détruisaient la vieille crayance. si commode pour l'intelligence timo- 
rée et la raison routiniére en la création miraculeuse du monde, et sapaient 
du méme coup l'autorité de la Bible jusqu'alors sur ce point incontestée. 

C'était une entreprise révolutionnaire que Lamarck proposait à ses 
contemporains, en affirmant, en apprenant, en démontrant qu'il n'y avait 
pas eu de grandes révolutions du globe, pas de grands cataclysmes à la 
suite desquels la vie aurait momentanément disparu pour reparaitre plus 
tard, mais que, au contraire, depuis le moment où la vie avait fait son appa- 
rition sur l'écorce terrestre, elle s'y était développée, avait évolué sans in- 
terruption, sans éclipse, d'un facon normale, régulière, méthodique, sui- 
vant des lois immuables, qu'aucune volonté arbitraire et supérieure n'était 
jamais venue influencer, ni contrarier, ni détruire. 

Lamarck abattait ainsi devant les regards des hommes, indignés, apeu- 
rés ou (roublés de son audace sacrilège des portes et des barrières que l'on 
croyait closes depuis l'origine des temps et qu'on aflirmait devoir demeurer 
telles éternellement, découvrant derrière elles un champ inlini de recherches 
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et d’hypotheses qui pouvaient permettre à l'intelligence et à la raison 
humaines devenues plus libres, plus hardies et plus audacieuses de 
grandir et de tenter de se hausser jusqu'à une connaissance complète des 
choses. 

L'orgueil des uns, de ceux qui ne pouvaient point admettre que le fon- 
dement de leur savoir n'avait pas la solidité du roc, la timidité des autres, 
de ceux à qui tout nouvel effort répugnait. les préjugés, l'esprit de routine 
et l'ignorance devaient s'unir et se coaliser, — c'était naturel, — pour 
barrer la route aux idées de Lamarck et à cette doctrine révolutionnaire 
du transformisme, qui, dans le domaine de la science, de la morale et de 
la politique, était de nature à changer l'aspeet de tant de choses et l'orien- 
tation de tant d'esprits. 

Que ces idées et cette doctrine nouvelles fussent mécounues, tournées 
en dérision et laissées dans un volontaire oubli, le chevalier de Lamarck, 
tout en s'en afiligcant, n'était pas homme à s'en étonner. N'était-ce pas lui 
qui avait écrit : 

«Les hommes qui s'ellorcent par leurs travaux de reculer les limites des 
connaissances humaines savent assez qu'il ne suflit pas de découvrir et de 
montrer une vérité utile qu'on ignorait et qu'il faut encore la répandre et 
la faire reconnaitre. Or la raison individuelle et la raison politique quí se 
trouvent dans le eas Ven éprouver quelque changement y mettent en 
général un obstacle tel, qu'il est souvent plus dillicile de faire reconnaitre 
une vérité que de la découvrir. » 

Mais l'heure de la vérité sonne toujours. Lamarck ne l'ignorait pas, et il 
ne doutait point quVlle ne vint à sonner pour lui et pour sa doctrine. Peut- 
être, cependant. cette heure aurait-elle été plus lente à venir, tant la cons- 
piration du silence avait été bien organisée autour de ses idées par la 
science officielle de son temps et par les partis qu'épouvantaient les con- 
clusions qu'on en pouvait tirer contre eux et contre leur autorité, si, en 
1850, Darwin n'avait pas publié son immortel ouvrage sur POrigine des 
especes par voie de sélection naturelle. 

Certes Darwin ne se réclamait point de Lamarck. 11 l'ignorait ou n'ac- 
cordait aucune importance à son œuvre, mais le retentissement que pro- 
duisait dans le monde sa théorie de l'évolution et de la lutte pour la vie, 
les discussions passionnées qui s'engageaient autour d'elle, conduisaient 
nécessairement à l'étude des idées et des ouvrages de notre compatriote. 
L'école des Lamarekiens ne tardait pas à se dresser en face de l'école des 
Darwiniens, celle-ci mettant en doute le génie du chef de l’autre école à 
qui l'on reprochait de trouver la nature trop maternelle et de faire 
dépendre l'évolution des êtres vivants et tout le progrès en somme, de 
l'effort continu, régulier et ordonné de ces êtres et de leur reaction 
patiente au milieu, celle-là accusant Darwin de montrer la nature moins 
bienveillante qu'elle ne l'est en réalité et de faire de la bataille constante 


319 — 


des êtres et de l'élimination violente des plus faibles par les plus forts la 
loi exclusive et fondamentale de l'évolution et la condition nécessaire de da 
survivance des espèces. 

Ces querelles et ces controverses entre les tenants de Lamarck el ceux 
de Darwin, ainsi que la part de vérité qui se trouve dans les idées de l'un 
et de lautre, l'éminent Directeur du Muséum, M. Edmond Perrier, vient de 
vous les exposer avee une élévation de pensée, une largeur de vues, une 
éloquence vivante et chaleureuse parce qu'elle venait d'une conviction 
profonde. aprés lesquelles il n'y avait plus qu'à applaudir. 

Aujourd'hui, la paix est à peu prés faite entre Lamarckiens et Darwiniens. 
Le génie des deux hommes n'est plus contesté, ni par les uns ni par les 
autres. On s’aceorde à reconnaitre que leurs idées, au lieu de s'opposer, se 
complétent et s'étayent en quelque sorte mutuellement, et c'est presque en 
méme lemps., presque à la méme heure, que les deux pays qui les virent 
nailre commémorent leur grande mémoire et glorifient leurs travaux 
immortels. 

À la glorification de Lamarck dont les Professeurs du Muséum ont pris 
l'initiative dans un sentiment de reconnaissance pour celui qui onvrit aux 
savants une vole si large vers des connaissances nouvelles et aussi, pour- 
quoi ne pas le dire, dans un esprit patriotique très élevé, qui n'exclut 
point chez eux l'amour de l'humanité ni l'admiration pour les gloires 
scientifiques étrangères. le Gouvernement de la République voulait et 
devait s'associer. C'est son hommage qu'est venu apporter M. le Président 
de la République et c'est sa reconnaissance et son admiration pour l'homme 
de génie dont les idées servent d'assise à notre théorie gouvernementale et 
à la doctrine de la solidarité, dont elle s'inspire, que je suis venu exprimer 
au pied de cette statue, œuvre d'un seulpteur de talent. 

C'est aussi au nom du Gouvernement de la République francaise que je 
remercie les savants du dehors qui ont apporté en si grand nombre leur 
concours effectif et enthousiaste à l'initiative prise par les Professeurs du 
Muséum, et plus particulièrement à ceux d'entre eux qui ont tenu à venir 
s'associer personnellement à la soleanité qui nous réunit ici. 

Je n'aurais garde d'oublier dans mes remerciements les Gouvernements 
étrangers qui uous ont fait l'honneur de s'y faire représenter. La présence 
de leurs délégués à cóté de M. le Président de la République et celle de 
tant d'hommes éminents ou illustres venus d’un peu tous les pays du 
monde, Vhommage qu'ils rendent ainsi à la mémoire d'un savant francais 
de génie dont les doctrines intéressent toute l'humanité, soulignent et 
amplifient le caractère de cette glorification, en méme temps qu'ils 
réjouissent les amis de la paix qui attendent la réalisation de leurs espé- 
rances de l'évolution continue des idées morales et d'une généreuse ému- 
lation entre les nations dans tout ee qui touche au progrès de ces idées 
et au progrès de la science qui ne leur est point opposé. 
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M": Maire, de la Comédie-Francaise, a dit avec beaucoup de 
talent, avec beaucoup de charme et avec beaucoup de succès, un 
poème de M. Émile Blémont : 


LAMARCK. 


On voit presque toujours la foule inattentive 

Aux plus grands serviteurs du vrat, de bien, du beau: 
La gloire la plus pure est unc fleur tardive 

Dont Pinmortalité fleurit sur un tombeau. 


ll a fallu Pardent effort de tout un age 

Pour qu'enfin Pon comprit le sens et la valeur 

De ton œuvre, 6 Lamarck, et pour que ton image 
Frit dressée au soleil par le bon modeleur. 


Devant le chimérique aspect des choses neuves 
L'humantté se trouble, et le destin jaloux 
Impose obstinément Paccablantes épreuves 
Aux inventeurs nails que Pignorant croit fous. 


Né chevalier mais pauvre, et cadet de trois frères, 
Plutôt que d'être abbé Lamarck se fit soldat, 

I brava Je péril, eut des paroles fières 

Et se couvrit d'honneur dans un sanglant combat. 


Pour sa santé trop faible, 1) dut quitter les armes. 
N'ayant plus le pouvoir de lutter en héros, 

À la science austere 11 trouva de tels charmes 
Qu'il se prit à bénir son studicux repos. 


C'était servir aussi sa patrie et son rève, 

Avec moins de fracas mais non moins de ferveur: 
Et pendant soixante ans il travailla sans trêve, 
Se haussant chaque jour vers un nouveau labeur. 


Alors, pour figurer ce mystère ineffable : 
L'étre, son origine et ses règnes divers, 
On en était réduit à Penfantine fable 

Qui d'un fin réseau d'or entoura l'univers. 


Le premier, 11 fixa le merveilleux mirage 

Où flottaient et fnyaient les transformations, 
Devina leur secret, pressentit leur onvrage 
Et dégagea leurs lois des vieilles fictions. 


Son courage amical, sa candeur familière 
Scandalisaient souvent le pédantisme étroit ; 
Dans l'École, à la Cour, la secte routinière 
Le nahisi ct le montrait du doigt. 


Cuvier Pattaquait fort. Napoléon lui-même, 

Se jugeant snr ce point suflisamment expert, 
Lui reprocha très hant, eu raillant son système, 
Décrire un almanach comme Mathieu Lunsberg. 


— 321 — 


Observez donc la vie en toutes ses nuances, 
Criblez donc de elartes la ténébreuse erreur, 
Soyez donc un génie et créez des sciences, 
Pour avoir cet accueil auprés d'un empereur! 


Sous l'ironie injuste il perdit contenance: 

Il pleura, malheureux vieillard au front chenu. 
Puis, aveugle et pillé par la basse finance, 

À quatre-vingt-cinq ans il mourut méconnu. 


Sombre fin! Mais l'idée était debout encore: 
Et quand Darwin en eut révélé la grandeur, 
Brilla dans les esprits un vrai lever d'aurore 
Auquel on acclama le nom du novateur. 


La réparation s’est fait longtemps attendre. 
Elle est définitive et complète aujourd’hui; 

Et si de son vivant. le sort lui fut peu tendre, 
Une flamme à jamais rayonnera sur lui. 


Ge qu'il a voulu dire en son généreux zèle, 
Ce qu'il a démontré pour les plus exigeants, 
C'est la fraternité profonde, universelle, 

Du sol, des végétaux, des bêtes et des gens. 


Voyant de tonte part la moindre créature 

Unie au monde entier par un souple lien. 

li sut associer les Droits de la Nature 

Avec les Droits de l'Homme et ceux du Citoyen. 


Gloire à Lamarck! Et gloire à notre chère France 
Qui rend pleine justice au vénérable aieul, 

Et qui, d'un souvenir faisant une espérance, 

En manteau de lumière a changé son linceul! 


Emile BLémonr. 


LE CENTENAIRE DE CHARLES DARWIN. 


Par une heureuse concordance, en même temps que l'on glori- 
flail en France la mémoire de Jean de Lamarck, on célébrait en 
Angleterre le centenaire de Charles Darwin, et Pon associail dans 
une mème pensée de reconnaissance les savants que leurs multiples 
et patientes études avaient conduits en écrivant, l'un la Philosophie 
zoologique, l'autre POrigine des espèces ; à rechercher une explication 
rationnelle de la création. 

Nous ne pouvons décrire la pompe qui, suivant une tradition 
séculaire, a donné à la cérémonie de Cambridge un caractère de 
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